La perception

La rencontre avec « le monde » commence avec la conscience perceptive : la perception représente pour nous à la fois l’évidence de la présence des choses extérieures et une source de données sur eux. 

Cette présence à la conscience d’une multiplicité d’objets différents soulève plusieurs problèmes : la perception n’est-elle qu’une construction subjective du monde ? Le corps, médiateur entre moi et le monde, fait-il de la perception une simple sensation ou bien est-elle déjà une forme de jugement ?

1. Percevoir, entre sentir & juger 

a. Qu’est-ce que percevoir ? 

La perception s’enracine naturellement dans nos sens dont la première fonction est vitale et non conceptuelle : ils nous permettent de nous adapter au monde en nous le représentant. Même si la perception est toujours « une représentation du monde », elle n’est pas contemplative.  En effet, elle accompagne tous nos mouvements. Elle ne fait pas que suivre l’action, elle la rend possible. Les données sensibles ne sont pas des éléments premiers : « la sensation [...] n’est réellement qu’une abstraction » écrit Lagneau (1851-1894), qui ajoute que « le pur sentir ne se présente jamais ». Il y a aussi du jugement.

b. Percevoir, est-ce sentir ? 

D’emblée la perception fait confiance aux sens : elle résulte de mon rapport sensible avec le monde Sans la médiation corporelle, il n’y a pas de perception. Cette approche sensualiste du monde postule que les sens me donnent accès à lui directement. Mais n’est-ce pas là une illusion de la sensation ? La perception n’est pas une simple synthèse de nos sensations. On définit classiquement la perception comme l’acte d’organiser les sensations et de les interpréter. La perception, contrairement à la sensation, serait construite. Mais la sensation est déjà une appréhension de systèmes de relation. Il paraît donc impossible de distinguer la perception et la sensation. 

c. Percevoir, est-ce juger ? 

Percevoir, c’est plus que sentir ; c’est donner une forme générale de représentation à un ensemble d’impressions qui proviennent des sens, et donc les organiser. Selon Descartes (1596-1650), la perception constitue déjà un jugement. L’étude de la transformation d’un morceau de cire dans les Méditations métaphysiques lui fait remarquer que si toutes ses propriétés sensibles ont changé, seule reste identique l’idée de cire. C’est donc le jugement qui s’introduit dans la construction des phénomènes. La perception suppose alors « une inspection de l’esprit », une opération intellectuelle : « [...] et ainsi je comprends par la seule puissance de juger qui réside en mon esprit, ce que je croyais voir de mes yeux » (ibid.). Il convient alors de distinguer différents types de jugement :

Dans la Critique, Kant distingue jugements d’expérience et de connaissance :

Fait perçu : Le soleil brille et la pierre s’échauffe…

Jugement d’expérience : Chaque fois que le soleil brille, (alors)la pierre s’échauffe.

Jugement de connaissance : Parce que le soleil brille, la pierre s’échauffe. Dit autrement, Le soleil échauffe la pierre : il y a un ordre conceptuel (cause>effet).

2. La perception est une organisation spatio-temporelle de formes

a. L’espace et le temps comme a priori de ma sensibilité

La perception ne peut se penser sans le temps et l’espace mais ce n’est pas elle qui nous les donne, pense Kant (1724-1804). Espace et temps sont « des formes a priori de la sensibilité » (Critique de la raison pure). Nous percevons les objets en les situant dans un espace-temps qui n’a aucune réalité en soi, mais qui est la forme de notre intuition du monde extérieur et intérieur, tel qu’il est pour nous si nous l’imaginons vide. Percevoir, c’est s’apercevoir d’une chose dans les structures de la sensibilité que sont le temps et l’espace, c’est opérer une synthèse dans la diversité. 

b. La théorie de la forme

Comment procède exactement la perception ? Ce qui serait premier dans l’organisation de la perception, ce seraient, selon la Gestalttheorie en Allemagne ou psychologie de la forme, les ensembles structurels et non les éléments eux-mêmes qui les composent. D’après ses théoriciens, Köhler (1887-1967), Guillaume  (1878-1962), qui explorent les structures ou formes privilégiées qui s’imposent à la perception, celle-ci ne va pas des éléments à l’ensemble mais part de l’ensemble pour en distinguer ensuite les éléments. Ainsi une mélodie est perçue globalement et non note après note. « Les faits psychiques sont des formes, c’est-à-dire des unités organiques qui s’individualisent et se limitent dans le champ spatial et temporel de perception ou de représentation » (Guillaume, La Psychologie de la forme). 

c. La phénoménologie

 « Tout l’univers de la science est construit sur le monde vécu et si nous voulons penser la science elle-même avec rigueur [...], il nous faut réveiller d’abord cette expérience du monde dont elle est l’expérience. » 

Ainsi pourrait être introduit l’acte de naissance de la phénoménologie par Merleau-Ponty (1908-1961) dans la Phénoménologie de la perception. Parler du monde, c’est selon Husserl (1859-1938) évoquer « la somme des objets d’une expérience possible » (Idées directrices). L’expérience réelle est et sera toujours à la fois finie et incomplète car toute perception possède un arrière-plan de flou qui peut devenir net si l’on change de point de vue. De plus, toute chose ne peut être donnée que sous une face, un angle, le reste étant virtuel. C’est ainsi que le cubisme a travaillé ce mystère en cherchant à saisir l’énigme de la perception. Ce mouvement, incarné par Picasso et Braque, a abouti à l’abstraction radicale de l’objet qui disparaît lorsque l’on cherche sa perception totale et « objective ». 

S’il y a une vérité de la perception, elle semble se donner dans l’œuvre de l’artiste qui révèle que notre perception ne nous propose qu’une mise en forme, une stylisation de la réalité produite par notre présence au monde.

